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Porte-bonheur et tablettes de chocolat
Julie-Anne Bastard
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Prologue
« La chance, c’est une question de veine », Pierre Dac
[image: Illustration]
Dans la vie, il y a deux catégories d’individus.
Ceux qui croient que tout ce qui leur arrive est dicté par la chance ou le destin. De leur grand amour à l’obtention de leur nouveau poste pour lequel ils ont pourtant sué sang et eau depuis cinq ans sans prendre de vacances, du trèfle à quatre feuilles trouvé dans leur jardin (ils l’ont planté au printemps dernier) à leur victoire aux échecs.
Et il y a ceux qui pensent que ce qui leur arrive, en bien ou en mal, ils ne le doivent qu’à eux-mêmes. Qu’il ne faut pas chercher un sens à toute chose. Que les coïncidences existent. Ils ne maudissent ni le Ciel lorsqu’un déluge s’abat sur eux le seul jour où ils ont oublié leur parapluie, ni le chat noir qu’ils viennent de croiser avant de passer sous une échelle. Quand bien même, ils viennent comme moi de poser le pied gauche dans une infâme flaque d’eau après avoir caressé un félin sombre. Le matou des rues, pas plus que la pluie bruxelloise qui s’engouffre dans ma veste n’ont une dent contre moi.
Je soupire, et tente d’extraire ma chaussure de ce que l’hiver réserve de plus répugnant aux malheureux qui oublient de regarder le sol quand ils marchent. Un mélange de neige fondue, de sable et d’ordures. Profond, glacial et nauséabond.
Pour la première fois depuis longtemps, je regrette de ne pas m’être expatriée dans un pays chaud quand l’occasion s’est présentée, là où les hivers n’ont de rigoureux que le nom. Même si force est d’admettre que les meilleures chocolateries du monde sont en Belgique et non en Amérique du Sud ni dans un désert africain. En marmonnant, je tire plus fort et parviens à sortir mon pied de ce cloaque dans un affreux bruit de succion. Juste mon pied ! Ma bottine a été aspirée par le mélange boueux et crasseux. La stupeur arrondit ma bouche. Figée, je reste un instant sur une seule jambe, comme un flamant rose, en espérant qu’une âme charitable vienne me porter secours. Cependant, les passants, le nez enfoui dans leur cache-nez, avancent tête baissée, sans se soucier de la pathétique jeune femme unijambiste qu’ils croisent sur leur chemin. Pour retrouver un semblant de stabilité, je n’ai d’autre choix que de poser mon pied sur le sol. Mouillé, pour mouillé. Je récupère ma bottine, et dans un équilibre précaire, je me chausse à nouveau. Mon jean dégouline, ma chaussure a pris une teinte grisâtre. Bons pour la poubelle. Quant à mes orteils, ne risquent-ils pas de geler ? Bons pour l’amputation peut-être ?
Super, ironisé-je en mon for intérieur.
Et pourtant, je ne pense toujours pas que ma pire ennemie a planté des épingles dans une poupée vaudou à mon effigie ni que ce sont les sept ans de malheur causés par le miroir que j’ai cassé l’autre jour. Je me contente de trouver la solution qui me permettra d’échapper le plus rapidement possible à cette pluie torrentielle. Bien sûr, m’arrêter dans une brasserie et commander un chocolat viennois serait réconfortant, mais cela ne ferait qu’aggraver mon retard et mon patron risquerait de me… Je souffle avant que mon cœur ne s’emballe dangereusement. L’inquiétude pointe sournoisement son nez. Un problème à la fois. Je tente de héler un taxi. Peine perdue ! À moins de me jeter sous ses roues, aucun ne semble disposé à s’arrêter. Au loin, j’aperçois un bus qui ralentit et s’arrête, et mieux encore, un arrêt où les passagers descendent. Alors que je m’apprête à traverser, un automobiliste furieux s’énerve sur son klaxon en me jetant des regards noirs, et me frôle dangereusement, sous prétexte que j’ai eu l’idée absurde de vouloir m’engager sur le passage piéton. Refusant néanmoins de connaître une mort prématurée, je recule d’un pas. Ses pneus crissent, plongent dans la rigole, faisant gicler l’eau sale dans ma direction. Ce chauffard ne ralentit pas, au contraire, il me semble même qu’il jubile et accélère. Mon cri d’indignation s’étouffe dans ma gorge, tandis que le car démarre sous mon nez, et ne m’a pas attendue malgré mes grands gestes désespérés dans sa direction.
Pas grave, me rassuré-je, tu auras le suivant.
Sous l’abri, je me laisse tomber sur le banc et ferme les yeux, le temps de me calmer et de ne pas laisser la panique m’envahir, refusant que toutes les choses négatives qui pourraient advenir ne me coupent la respiration.
Tout ira bien, ton bus ne va pas tarder. Marvini ne va pas te virer à quelques jours de la Saint-Valentin. Rassure-toi. Même si tu es en retard. Même si tu ressembles à un épouvantail. Même si tu pues le chien mouillé.
Il pourrait, pourtant, s’il savait que…
J’inspire et expire lentement plusieurs fois. Sur mes genoux, je serre mon sac, non pas que j’ai peur qu’on me le vole, mais parce qu’il contient ma dernière création chocolatée, celle que je dois présenter aujourd’hui à Marvini.
Tout va bien. La boîte n’a subi aucun désagrément.
En ouvrant les paupières, je croise le regard compatissant d’une vieille dame. Elle m’adresse un sourire, je le lui rends. La solidarité existe encore, mes batteries se rechargent de sa bienveillance. Elle s’approche de moi, et dépose dans ma main deux euros.
— M… Mais je ne suis pas… protesté-je.
— Ne me remerciez pas, jeune fille. Ça arrive à tout le monde d’affronter des moments difficiles.
Avant que je n’aie eu le temps de les lui rendre ni de lui répondre quoi que ce soit, elle s’éloigne rapidement. Je fais danser la pièce entre mes doigts.
Je dois vraiment faire peur à voir si je donne l’impression d’être une SDF, songé-je avec amertume.
Mes cheveux dégoulinent dans mon cou, et je parie que mon maquillage a coulé en sillons noirs le long de mon visage.
Pathétique, sale et trempée. Combo gagnant, plaisanté-je.
Et pourtant, je ne maudis pas le Ciel de mon infortune, de cette poisse qui me colle à la peau comme un chewing-gum à la semelle d’une basket. Depuis ce matin. Depuis l’incident avec mon canapé. Depuis que j’ai à nouveau croisé la route de Luc. L’arrogant, l’égoïste, le détestable Luc. Mon cher voisin de palier. Voilà ma malchance : l’emménagement de cet ignoble individu dans l’appartement en face du mien.
C’est le seul que j’accepte d’incriminer. Si on y réfléchit bien, et en toute objectivité, tout est de sa faute.

Chapitre 1
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Assise dans le bus, je rumine tout en observant mon reflet dans la vitre. Je confirme, je suis effrayante, et bien sûr, je n’ai rien qui pourrait m’aider dans mon sac à me redonner une apparence humaine. Mais ma boîte de chocolats est intacte. Mes cheveux gisent piteusement, je n’ai jamais eu autant l’air d’un lévrier. En désespoir de cause, je passe mes doigts dans ma chevelure trempée avant de frotter mon visage pour essuyer les traces de mascara. Près du chauffeur, j’entends sa radio diffuser une musique rétro avant que le journaliste ne se transforme en madame Irma et ne donne l’horoscope. Je n’y prête aucune attention, vous vous doutez que je ne fais pas partie de ces gens crédules. Mon avenir ne se trouve pas dans des prédictions astrologiques, dans le marc de café ou dans une boule de cristal. Au XXIe siècle, qui croit ce genre de fadaises, franchement ? Je veux dire, qui y croit vraiment et pas seulement quand cela l’arrange ? Je doute qu’une personne sensée renonce à une soirée en amoureux parce qu’un pseudoscientifique lui a annoncé un désastre sentimental à cause de Mars ou se mettrait au sport parce que la conjoncture des planètes est favorable à une perte de poids. Je soupire, et malgré moi, mon oreille se tend quand le présentateur annonce mon signe du zodiaque.
 
« Poisson, ne sortez pas de votre lit aujourd’hui ! La lune apparue dans le ciel de février ne vous est en rien favorable et vous risquez de vous noyer ! Souhaitez-vous vous échouer comme un cachalot sur une plage ? »
 
Je pouffe, je ressemble déjà à une carpe hors de l’eau. Pas besoin d’écouter la radio pour le savoir.
 
« Célibataire, vous le resterez. Couple, une tempête se profile à l’horizon durant laquelle vous aurez du mal à garder la tête hors de l’eau. »
 
Charmant, songé-je. Heureusement que je sais bien nager.
 
« Votre vie professionnelle est pleine de remous, le naufrage n’est pas loin ! »
 
Quelle réjouissante perspective ! Marvini ne va quand même pas me virer ? Instinctivement, je serre sur mes genoux mon sac à main contenant mes précieuses créations chocolatées sur lesquelles j’ai bossé durant des jours.
 
« Argent, attendez-vous à un appel de votre banquier ! Les sous vous glissent entre les doigts. »
 
Trop tard, mon super sofa est déjà payé. En plus, j’ai trouvé un nouveau site internet et ai bénéficié de super ristournes. Et je pense avoir été plutôt raisonnable. Non ?
 
« Santé, attention au tour de reins, évitez les charges trop lourdes. Ce n’est pas le moment de déménager ou de changer votre mobilier. »
 
Oups, trop tard. Inconsciemment, je frictionne le bas de mon dos douloureux après les efforts fournis ce matin. Le journaliste reprend d’une voix chantante, particulièrement agaçante, surtout quand il n’a que des annonces négatives à me faire.
 
« Je ne peux que vous conseiller de sortir tous vos grigris de protection : trèfle à quatre feuilles, fer à cheval, talisman, car vous en aurez besoin pour affronter ces prochains jours. Cependant, tout n’est pas perdu ! »
 
Ouf ! Parce que là franchement, je commençais à m’inquiéter.
 
« Trouvez votre porte-bonheur. Il se peut que ce soit une personne proche de vous, très proche, et sans doute pas celle à laquelle vous vous attendez. »
 
Simple coïncidence. Je hausse les épaules, alors que le présentateur reprend sur le même ton enjoué pour évoquer le signe suivant : « Bélier, le ciel vous sourit… » Je ne prête pas attention à ce qui suit, et qui ne me concerne pas, ruminant le prénom de ma malchance.
 
Luc, tout est de la faute de Luc. Je roule son nom dans ma bouche, comme un morceau de viande trop cuite que je ne parviendrais pas à avaler ou une arête qui resterait coincée dans ma gorge. Luc, mon voisin. Pourtant, lorsque la concierge, madame Goncalvès, m’a appris que l’appartement 5B allait enfin être loué, j’étais ravie. Aujourd’hui, mon avis est à l’exact opposé.
En plus, aux dires de cette dernière, le nouveau locataire serait de mon âge, charmant et bien élevé. Elle avait même ajouté sur le ton de la confidence : « plus de sex-appeal qu’un rugbyman. » Non pas que je sois intéressée, je suis très amoureuse de Gaylord, mon petit ami. L’idée d’un voisin sympa était loin de me déplaire. Je nous imaginais déjà, nous rendant service, nous dépannant d’un kilo de farine ou d’une boîte d’œufs, et nous invitant à dîner. Aujourd’hui, je suis persuadée que madame Goncalvès avait (encore) abusé du péket1. Luc est un sale type, désagréable et impoli. Certes, on ne peut pas lui retirer qu’il soit plutôt pas mal, à ce que j’ai pu en juger. Dès qu’il s’est installé, il y a trois semaines, quand les sapins de Noël déplumés traînaient encore sur les trottoirs, je suis venue me présenter, tout sourire dehors. Je lui ai même apporté une boîte de chocolats. Le mufle m’a à peine saluée et c’est tout juste s’il ne m’a pas claqué la porte à la figure. Je n’en revenais pas. Il n’a pas oublié cependant de prendre le cadeau que je lui tendais. Les jours suivants, lorsque nous nous sommes croisés, il s’est contenté d’un bonjour du bout des lèvres ou d’un hochement de tête peu engageant. Pas un sourire, pas une marque d’intérêt, pas une de ces phrases banales qui permettent d’entamer une conversation. Rien. Quand j’y pense, il ne m’a même pas vraiment remerciée pour les douceurs, pourtant j’avais opté pour le coffret dégustation de Marvini, une valeur sûre donc. En plus, il met sa musique à fond, répare sa moto dans la cour de l’immeuble et claque systématiquement la porte de son appartement, même quand il rentre à trois heures du matin. Non pas que je surveille ses allées et venues. Non pas que ça me dérange. Mais quand même… Pour un mec jugé « charmant » et « bien élevé », on repassera. Lorsque j’ai demandé leur avis à mes meilleures amies, une fois de plus, elles n’étaient pas d’accord entre elles sur la suite à donner. Aileen m’a conseillé de me montrer patiente, suggérant qu’il traversait peut-être une « mauvaise passe », Gina de l’envoyer promener en bonne et due forme et Axelle de faire exactement comme lui, d’afficher l’indifférence la plus totale. Je n’ai pas eu l’occasion d’en mettre un seul en pratique, car les événements se sont précipités ce matin.
 
Il est à peine huit heures quand la sonnette retentit. Surprise, j’ouvre un œil, imagine une erreur, hésite à me lever, avant que le bruit strident et frénétique ne se fasse à nouveau entendre. Enroulée dans ma couette, je me glisse hors du lit et réponds à l’interphone.
— Madame Valentine Van Houten ?
(Je sais, je sais. Cela ne s’invente pas pour une chocolatière.)
— Oui.
— Je viens vous livrer votre canapé, le modèle champêtre.
— Super ! m’exclamé-je. J’habite au troisième étage, appartement 5 A.
— Je vous le dépose devant votre immeuble. La livraison jusqu’à votre porte n’était pas comprise dans le prix.
— Comment ça ? m’emporté-je.
Ma voix s’envole dans les aigus.
— Je vous assure que…
— C’est pourtant ce que j’ai de noté, à livrer devant la porte de l’immeuble, me coupe-t-il.
Des bruits de feuilles qu’on tourne, des coups de klaxon, des salves d’insultes.
— Non, mais je suis toute seule, vous ne pouvez pas… Vous m’entendez ?
Zéro réponse. Ni une ni deux, j’enfile une paire de baskets et dévale les escaliers, espérant intercepter le livreur et le forcer à m’aider avant qu’il ne saute dans son camion. En courant, je passe devant la loge vitrée de la concierge « absente jusqu’au 14 février pour raisons familiales. » La lourde porte de l’immeuble grince lorsqu’elle se referme dans mon dos, et le froid me débusque ; j’aurais dû enfiler une veste par-dessus mon pyjama. Mon canapé m’attend, dans son joli tissu fleuri. À droite, à gauche, aucune trace du livreur. Il a levé le camp plus vite qu’une nana le premier jour des soldes. Je serre les dents, tape du pied.
— Sa… saperlipopette !
— Plus personne ne dit saperlipopette de nos jours, intervient une voix masculine dans mon dos.
Je me tourne vivement pour croiser le regard railleur de mon voisin de palier. Il n’a pas choisi son jour pour se moquer du juron préféré de ma grand-mère, cependant, je me mords la lèvre pour ne pas lui répondre avec véhémence. À défaut d’être aimable, il a des bras, des bras particulièrement musclés, et qui en cet instant, me seraient fort utiles.
— Bonjour, Luc, on vient de me livrer mon canapé et je me demandais si vous auriez la gentillesse de m’aider à le monter.
— C’est que j’étais en train de partir pour…
— Ça ira vite, lui assuré-je avec mon plus large (et hypocrite) sourire.
Face à ma détermination, il ne peut qu’abdiquer. En même temps, mon canapé et moi lui faisons barrage. Il soupire, mais se penche, en saisit la base, et nous voilà en train de transporter mon meuble dans la cage de l’escalier.
Dix marches. Tout va bien.
Vingt marches. Les premières tensions apparaissent. Escalier trop étroit, canapé trop lourd et trop encombrant.
Vingt-cinq marches. Dents serrées, grognements, sueurs froides.
Trente marches. Rien ne va plus.
— Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire, râlé-je.
— Il n’y a pas cinquante façons de faire passer cette horreur, rétorque-t-il sèchement.
— Non, mais franchement, mon canapé est superbe, et ça m’ennuierait que vous l’abîmiez.
Mes yeux lui envoient des éclairs. Il se prend pour qui ? Comme si je lui demandais son avis ! Il soutient mon regard. En d’autres circonstances, l’éclat doré de ses prunelles noisette aurait pu me paraître séduisant, mais là, ni ses yeux ni son visage ni rien ne lui appartenant n’ont aucun attrait pour moi. Et encore moins quand il ouvre la bouche pour critiquer mon achat, affirmer (à tort) que je m’y prends mal ou encore pour me faire la leçon.
Trente-et-une, trente-deux. Chaque marche est un calvaire sans nom. Mes bras contractés sont ankylosés, ce fichu sofa pèse le poids d’un âne mort, et j’avoue que je le trouve nettement bien moins charmant depuis que j’ai moi aussi envie de le balancer par-dessus la rambarde. Mais je ne l’avouerai jamais. Nous essayons de lui faire franchir le coude, mais cela semble impossible, malgré tous nos efforts. Ces derniers n’ont en réalité aucune chance d’être efficaces, car monsieur Je-sais-tout-mieux-que-tout-le-monde n’en fait qu’à sa tête. Quel mâle primaire !
— Ça ne passera jamais, râle Luc pour la énième fois depuis trente secondes.
Lui aussi, je le passerais bien par-dessus la rambarde.
— C’est parce que vous vous y prenez comme un pied, répliqué-je.
Ses iris noisette percutent les miens.
— Très bien, débrouillez-vous toute seule.
Subitement, il lâche le canapé et mon dos manque de se briser. Il campe ses mains sur les hanches, me toise avec effronterie et se faufile entre le mur et le canapé.
— Vous ne pouvez pas me laisser tomber comme ça ! protesté-je.
— Non seulement je peux, mais je le fais, rétorque-t-il, à quelques centimètres de mon visage.
Son souffle chaud se perd sur mes lèvres, j’en tremble d’agacement. Incapable de répondre, j’ouvre la bouche comme un poisson hors de l’eau. Ce mec ne manque pas d’air. Il descend les escaliers, sous mon regard effaré.
Il ne méritait certainement pas les chocolats que je lui ai offerts à son arrivée.
 
Perdue dans mes pensées peu réjouissantes, je suis à deux doigts de rater mon arrêt et me dépêche de descendre, avant que les portes ne se referment automatiquement sur moi.
Luc est loin, très loin. Il ne peut plus me nuire. Vous voulez savoir comment je m’en suis sortie ce matin après l’abandon du traître ? Mal. J’ai dû aller demander l’aide de l’épicier au coin de la rue, et j’ai perdu beaucoup de temps. Espérons cependant qu’il ne soit pas trop tard. L’imposante façade de l’atelier Marvini se dresse devant moi. L’instant de vérité approche. De toute façon, il n’est plus temps de reculer.


1. Le peket, péket ou pèkèt, est le nom wallon donné au genièvre de la même région en Belgique. Il est la boisson emblématique et une spécialité locale du Pays de Liège. Comme de toute bonne chose, il ne faut pas en abuser.
Chapitre 2
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Si je croyais aux miracles, je dirais que c’en est un, et pas des moindres. Marvini et son fils ont dû s’absenter, et ont remis la dégustation au lendemain. Je ne suis donc ni en retard ni virée. Et ils ne me verront pas en mode serpillière. Pour peu, j’en aurais sauté de joie. Mais je me suis contentée de rejoindre mon poste de travail en faisant ploc-ploc, d’enfiler ma blouse, mon bonnet et mes gants avant de laisser la magie de mes doigts opérer, la seule en laquelle je crois. Une magie faite de sucre, d’intensité, d’arômes envoûtants et de profondeur. L’odeur de fèves torréfiées, accompagnée de touches plus sucrées et suaves, embaume le laboratoire et me transporte déjà dans un autre monde.
— Dulcey, Manjari, Andoa, murmuré-je, entre deux éternuements.
Rien de tel que de prononcer des noms aux consonances exotiques pour chasser la grisaille, les voisins insupportables et les flaques d’eau nauséabondes.
— Sambirano, Trinitario…
Mon rythme cardiaque ralentit, mon souffle aussi, et malgré tout, les catastrophes s’enchaînent. Mes mains, probablement engourdies par le froid, ne savent plus tenir un ustensile sans le faire tomber, un récipient sans le renverser, une tablette sans la briser. Je peste comme un buffle sur le point de charger, les dents serrées, la sueur perlant à mon front. Mais rien n’y fait. La journée paraît longue, longue, et c’est avec soulagement que j’entends Lorette nous souhaiter une bonne soirée, donnant ainsi le signal du départ à tous les artisans de l’équipe. Je lui emboîte le pas, avant de commettre un nouveau carnage.
— Hé Valentine, tu ne restes pas tester une nouvelle recette ? m’interpelle Léandro.
— Non, c’est bon, je suis prête, affirmé-je en serrant mon sac contre moi.
Ma déclinaison « Sur les ailes d’un ange » est toujours en sécurité dans son écrin, attendant d’être dégustée par le palais gourmet du maître-chocolatier.
— Laisse-moi deviner : une ganache au lait, avec des zestes de citron et des éclats de meringue ?
Je ne vais pas prendre le risque de me faire piquer le fruit de mon labeur par un concurrent.
— Tu aimerais bien savoir ? répliqué-je.
— Aucune chance qu’il préfère la tienne à la mienne…
Quel ton suffisant ! Ce mec se rêve déjà calife à la place du calife. Alors qu’on sait tous que si quelqu’un doit succéder à Marvini, c’est moi. Je ne me donne même pas la peine de lui répondre, lui octroie un sourire méprisant qui aurait certes plus d’impact s’il ne s’affichait pas sur le visage d’un épouvantail et sors de l’atelier en passant par la boutique. La pluie continue de tomber, froide et sournoise, et je n’ai toujours ni parapluie ni capuche sous lesquels m’abriter. Mes chaussures embarquent autant d’eau que le Titanic en ses derniers instants. La seule perspective qui me réchauffe, c’est de savoir que mon petit ami m’enserrera bientôt dans ses bras aimants et que cette journée désagréable prendra fin lorsque nous serons tous deux confortablement installés sur mon canapé. Mon nouveau canapé. Mon très beau canapé. Celui que mon abruti de voisin… Non, je refuse de penser à lui ne serait-ce qu’une seconde, car si je pense à lui, je vais m’énerver et ce n’est pas bon pour le teint. Je sens déjà des rides d’agacement se creuser sur mon front. J’ai beau accélérer le pas, le bus me passe sous le nez. Avant que je ne pousse des gémissements dignes d’une pleureuse grecque, mon portable retentit et le nom de Gaylord s’affiche. Mon moral remonte en flèche, le sourire qui s’était absenté depuis ce matin revient même se glisser sur mes lèvres lorsque je décroche.
— Coucou mon amour, lancé-je joyeusement. Tu appelles au bon moment.
— Salut, lance mon amoureux, d’une voix lasse.
Sa réponse laconique me met la puce à l’oreille, j’en connais un qui a passé une journée aussi pourrie que la mienne. Tant mieux. Nous nous réconforterons mutuellement. D’ailleurs, j’ai ce qu’il faut. Un énorme coffret de dégustation se trouve désormais dans mon sac au côté de ma boîte de créations.
— Votre rendez-vous s’est mal passé ? m’inquiété-je. D’ailleurs, ce n’était pas prévu que ton père et toi vous vous absentiez du labo aujourd’hui, comme il devait y avoir la dégustation…
— Non, non, je te raconterai…
Pour me réchauffer, je marche la tête baissée, en long, en large et en travers, en attendant le bus qui ne vient pas. La pluie cesse enfin de nous gratifier de sa présence et c’est à l’instant où je fais ce constat que je percute un torse musclé contre lequel je rebondis et lâche un petit cri.
— Tout va bien ? me demande Gaylord.
— Oui, oui, le rassuré-je. C’est juste que je ne regardais pas où j’allais.
Plus de peur que de mal. Je lève les yeux et tombe nez à nez avec Luc. Je pousse un nouveau cri, qui n’échappe ni à mon petit ami à l’autre bout du fil ni à mon voisin qui, quant à lui, hausse un sourcil interrogateur. D’aussi près, l’éclat noisette de ses iris chocolat est encore plus intense. Et méprisant. Sur le coup, je reste plantée face à lui, tellement surprise de croiser à nouveau sa route en si peu de temps.
— Ma chérie ? Ça va ? demande mon amoureux.
Luc s’éloigne de moi, et va patienter plus loin. Aussitôt, le ton de Gaylord change, comme s’il perdait quelques degrés. Je sais que c’est ridicule comme pensée, mais c’est pourtant ce que je ressens, d’autant que des gouttes de pluie glacées viennent se perdre sur ma nuque.
— Je crois qu’il faudrait qu’on parle… La situation n’est plus…
Il n’achève pas immédiatement sa phrase, alors que je déglutis difficilement. J’ai peur de trop bien comprendre où il veut en venir. Quand l’homme que vous aimez commence une phrase par « Je crois qu’il faudrait qu’on parle », c’est rarement pour vous demander en mariage. Sans m’en rendre compte, je me suis remise à marcher, et mes pas me rapprochent de l’homme dont je déteste le nom.
— Enfin, Valentine, reprend-il, une chose est sûre, je ne veux pas te perdre. En ce moment, avec la concurrence des maisons Valoubrek et la Compagnie des Gourmands, on se fait du souci…
— Je comprends, lui assuré-je, avant de repartir dans l’autre sens sur le bord du trottoir.
— Mais en même temps, notre relation… si mon père la découvre…
Il lâche un soupir à fendre l’âme. Pierre Marvini n’est effectivement pas réputé pour son calme et sa patience. Au contraire, ses coups de gueule et de sang, son franc-parler et ses jurons font partie du personnage. Enfin, quand on a obtenu le titre de meilleur chef pâtissier au monde deux années de suite, les gens passent plus facilement sur vos « petits » défauts.
— Puis-je réellement prendre ce risque après tout ce qu’il a bâti pour notre famille ?
Je ne réponds rien, exécute un demi-tour, et avance de nouveau en direction de Luc qui pianote sur son portable.
— Pourtant, tu es la meilleure chose qui me soit arrivée, Valentine, assure-t-il avec conviction. Tu es une véritable bouffée d’oxygène dans ma vie.
La surprise me cloue le bec. Alors que j’approche de mon voisin, les paroles de Gaylord s’envolent dans un lyrisme enflammé auquel il ne m’a jamais habituée. Même après une partie de jambes en l’air des plus torrides.
— Je t’aime comme je n’ai jamais aimé quelqu’un auparavant, déclame-t-il. Sans toi, je serais comme un assoiffé en plein désert.
Un pas en direction de Luc.
— Un naufragé sur une île déserte, poursuit-il avec conviction.
Encore un pas.
— Mon cœur bat à l’unisson du tien, s’emporte-t-il.
Je m’arrête, hésite à bifurquer de nouveau. Je ne suis qu’à quelques centimètres de mon détestable voisin. Une enjambée de plus et je le frôlerai. Des senteurs marines pénètrent déjà dans mes narines, rehaussées d’effluves de bergamote et, si je ne me trompe pas, de néroli. Je ne résiste pas à la tentation de savoir ce que Gaylord va me déclamer. Lentement, j’avance de quelques centimètres, effleure Luc de mon épaule ; ce dernier quitte son écran pour me foudroyer du regard, ouvre la bouche pour me faire une remarque. Je l’en empêche en levant mon index. Il ne manquerait plus que les mots de mon amoureux soient couverts par les grognements de l’autre rustre.
— Je t’aime plus que le chocolat, et ça, ça veut tout dire.
Mon souffle se coupe. Plus que le chocolat, c’est dire s’il m’aime. Interloqué, Luc me dévisage, mais je m’en fiche. Je ne suis plus là, sur ce bord de trottoir humide, je ne sens même plus le froid qui me colle des frissons dans le dos. Une vague de chaleur m’envahit et je poursuis mon chemin, sur ce petit nuage niais sur lequel voguent les gens qui se savent adorés, sans me préoccuper de Luc. Qui se soucierait d’un Luc quand il a un Gaylord dans sa vie ? Un Gaylord qui vous aime plus que la meilleure nourriture qui soit au monde ? Cependant, les nuages s’assombrissent au-dessus de ma tête. Au sens propre comme au sens figuré.
— Et pourtant…
Pourquoi faut-il qu’avec un seul petit mot, il soit sur le point de tout gâcher ? Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. La distance entre Luc et moi n’est que de quelques centimètres, mais déjà le ton de mon interlocuteur change. Coïncidence ? Sans doute. Je ne suis pas ce genre de personnes à prêter à mon voisin de palier une aura magique, capable d’influer sur ma destinée. Je secoue la tête, balaie cette stupide idée et me concentre sur les propos pour le moins décousus de mon petit ami. Quoi qu’il prétende, il a dû vraiment passer une sale journée, et je ne doute pas qu’après une soirée en amoureux, il aura un tout autre état d’esprit. Bien plus favorable. Et cela n’aura rien à voir avec Luc. Absolument rien.
— On se voit tout à l’heure ? le coupé-je.
À l’autre bout du fil, Gaylord hésite. Il n’a pas le temps de formuler une réponse qu’un signal retentit, m’annonçant un double appel.
— Mon chéri, je t’aime plus que…
Le mot reste coincé dans ma gorge. Le chocolat, c’est quand même délicieux et…
— Je t’aime, me reprends-je avec conviction. Mon banquier essaie de me joindre. Faut que je te laisse… À ce soir.
Je raccroche au nez de Gaylord, ne lui laissant pas le loisir de se défiler, et dans le même temps, prends un ton faussement enjoué pour répondre à M. Aernouts, mon « meilleur » copain. Instinctivement, je m’assure que Luc n’est pas en train de tendre l’oreille et de m’espionner. Si cela n’est pas un problème qu’il entende mon petit ami me débiter des mots d’amour, en revanche, qu’il apprenne que mes finances frôlent la ligne rouge me dérange bien plus.
— Mademoiselle Van Houten, j’ai essayé de vous joindre plusieurs fois.
Je fronce les sourcils. Évidemment, je n’ai aucune trace de ces appels.
— Nous avons remarqué des retraits anormaux sur votre compte…
— Pardon ?
Ma voix s’envole dans les aigus, à mesure que mon inquiétude grandit.
— Oui, des achats de plusieurs milliers d’euros…
Les pneus du bus crissent sur l’asphalte humide, et il s’arrête à ma hauteur. Les gens s’avancent, et je me trouve dans la file d’attente juste derrière Luc.
— Attendez un instant…
J’entends le banquier feuilleter des papiers. Il fait claquer sa langue contre son palais avant de reprendre.
— Je crois qu’il y a eu une erreur, ce n’est pas votre compte, mademoiselle, qui a été débité de façon frauduleuse.
Un soupir de soulagement m’échappe, et Luc n’oublie pas de se retourner pour me toiser. Il a quelque chose contre les gens qui manifestent leur joie légitime de façon un peu trop bruyante ? Je me retiens avec peine de lui tirer la langue, mais roule des yeux. Qu’il se mêle de ses affaires pour changer ! J’avoue que j’ai encore le coup du canapé en travers de la gorge. Je m’avance vers le fond du véhicule alors que Luc s’installe sur le siège juste derrière le chauffeur.
— Oh zut ! s’exclame M. Aernouts. C’est bien votre compte qui est concerné, j’ai eu bon espoir d’avoir commis une erreur.
Oh non, dites-moi que je rêve !
— C’est une fraude classique, ajoute-t-il.
En parlant de fraude, je me rends compte avant de m’asseoir que je n’ai pas validé mon ticket de bus. Si je suis contrôlée en état d’infraction, le carnage sera complet. Avec mes bottines qui font ploc-ploc, je retourne oblitérer mon titre de transport.
— Je crois que vous n’êtes pas la seule dans ce cas, et que nous aurons une solution à vous proposer. Les assurances existent pour ce genre de situation. Les montants devraient vous être remboursés dans les délais les plus brefs.
Bien que M. Aernouts tente de me rassurer, j’avoue que j’ai le trouillomètre au maximum. On ne peut pas dire que le sort m’ait été favorable depuis ce matin. Ça y est, je commence à parler comme un horoscope. C’est sur ce constat affligeant que je pars m’asseoir tout au fond du bus.
— Ah, mais, poursuit le banquier, vous n’avez pas respecté la convention de sécurité, donc je crains que nous ne soyons pas en mesure de vous proposer un remboursement ou un dédommagement. Je vous tiendrai au courant des suites de la procédure.
— Au revoir, bafouillé-je, en état de choc.
Ma voix n’est plus qu’un filet à peine audible. Les mots de mon horoscope viennent frapper ma mémoire et une prise de conscience aussi violente que brutale s’impose. Toutes les prédictions se sont avérées exactes, et se pourrait-il que Luc Noodlot soit mon contre-sort ? La poisse.
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